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Du chaâba à la banlieue : espaces et négation
de l’autre chez Azouz Begag et Thomté Ryam
Résumé : Cet article s’intéresse aux représentations de l’espace, du chaâba à la
banlieue, au moyen d’une lecture comparée des romans d’Azouz Begag et Thomté
Ryam. Il s’agit en effet d’étudier les manières dont on peut soutenir la thèse que
de la génération beur à la génération dite de banlieue, la répartition spatiale obéit
dans la ﬁction à des critères d’exclusion qui aboutissent à la négation de l’autre.
L’objectif de l’article est de montrer que si le roman beur dénonçait une injustice,
le roman de banlieue pour sa part entremêle esthétique et politique pour postuler
une autre France.
Banlieue, beur, chaâba, espace, esthétique, politique

L

es différents mouvements d’humeur, de violence et de
revendications des jeunes des cités qui ont récemment eu
cours en France (et dont le plus important politiquement demeure
les soulèvements de l’automne 2005) autorisent une relecture du
problème de l’immigration dans le pays des droits de l’Homme,
de même qu’ils indiquent l’urgence de penser ou mieux, de
réinterroger les relations entre la France et l’Afrique. D’un point de
vue diachronique et même synchronique, il apparaît clairement que
l’immigration qui pose problème à la France est bien celle venue de
ses anciennes colonies d’Afrique francophone. Car en réalité, les
immigrés européens (notamment italiens, polonais et espagnols)
présents en France bien avant ceux et venus de l’empire colonial
français n’ont véritablement jamais constitué une menace à l’identité
et à la culture françaises (Blanchard et Bancel, 1998). Cette relation
unique entre la France et les immigrés de son (ancien) empire
colonial s’établit en effet autour d’un paradoxe signiﬁcatif : alors que
les indigènes sont appelés pour se battre aux cotés de la France, et
que les travailleurs immigrés sont encouragés à venir reconstruire
après la guerre, leur présence sur le territoire français deviendra
indésirable une fois qu’ils auront été mis au service de la République.
Lorsque l’aide au retour comme politique mise en place pour se
débarrasser de ces immigrés échoue, ils prennent les formes de
Présence Francophone, no 80, 2013
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cette altérité dont il faut se débarrasser. S’ensuit donc une politique
d’exclusion qui sera judicieusement mise en texte par des écrivains
descendants de cette immigration africaine. Ainsi naîtra ce qu’on
appellera la « littérature beur », suivie quelques décennies plus tard
de la « littérature de banlieue »1. Dénommée ainsi par les médias
et dans un but péjoratif, cette littérature, à l’instar de la littérature
« beur », vise la déconstruction de toutes les représentations, clichés
et stéréotypes liés aux immigrés en France, non sans se constituer
en requiem pour la justice. Cet article n’a pas l’ambition de revisiter
les trajectoires migratoires et les mutations du « beur » vers la
« banlieue ». En revanche, en partant d’une lecture de l’espace dans
Le gone du Chaâba d’Azouz Begag (1986) et Banlieue noire de
Thomté Ryam (2006), je voudrais mettre en évidence les manières
dont les représentations spatiales traduisent la négation de l’autre.
Cette négation de l’autre se manifestant à travers le préjugé racial et
la dévalorisation sociale, je suggèrerai en dernière analyse que du
chaâba à la banlieue, les écritures de l’espace urbain entremêlent
politique et esthétique pour mettre en avant ce que Mireille Rosello
a appelé « departenance » (1993 : 23), c’est-à-dire le droit de refuser
d’appartenir. Mon objectif, dans cette analyse, est de mettre en
lumière les espaces dans Le gone du Chaâba et Banlieue noire
en tant que lieux d’émergence de politiques discriminatoires mises
en place par l’État français et sur la base desquels s’érigera une
posture de refus, traduite par les révoltes urbaines, mais aussi par
la puissance de l’imaginaire.
Le gone du Chaâba d’Azouz Begag traite du statut et des
conditions de vie des immigrés magrébins en France et révèle les
prémices et les bases de ce qui causera cette explosion plus tard,
ainsi qu’on a pu le voir pendant les émeutes urbaines en France. Il
en va de même de Banlieue noire de Thomté Ryam, qui, bien qu’écrit
une vingtaine d’années plus tard, questionne non plus seulement
la problématique des immigrés maghrébins, mais celle de tous
les habitants des cités urbaines en France, immigrés ou non. Ces
deux textes se présentent alors chacun, à une époque bien déﬁnie,
comme des textes précurseurs des dénonciations discriminatoires
sur les immigrés en France. En effet, Le gone du Chaâba situe son
intrigue dans le « Chaâba », un bidonville au bord du Rhône près de
Lyon, un amas de bicoques en bois, bâties par ces immigrants qui
ont fui la misère algérienne pour devenir des ouvriers en France.
Dans la suite du texte, j’utiliserai les deux expressions pour renvoyer aux corpus
de textes produits par la première génération des descendants de l’immigration
maghrébine en France, ainsi qu’à celui produit par la génération actuelle, et ce,
sans connotation péjorative.
1
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Entre misères et discriminations, ils naviguent du mieux qu’ils
peuvent dans la société en investissant ses structures. Banlieue
noire, de son côté, pourrait se lire comme le deuxième volet de
cette discrimination. Bien que l’on ne soit plus dans les bidonvilles
du chaâba, mais dans les cités de béton, on constate pourtant que
les mêmes problèmes et misères demeurent. On peut donc afﬁrmer
que la littérature « beur » et la littérature de banlieue s’inscrivent dans
la dénonciation et le questionnement des relations entre la France
et ses anciennes colonies ou encore les descendants d’immigrés.
Alec Hargreaves (1989) situe la genèse de la littérature « beur »
autour des années 1980 et dresse ainsi le proﬁl de ces écrivains
qui sont le plus souvent la première génération lettrée de la famille.
Il ajoute par ailleurs que l’écriture « beure » se caractérise aussi par
deux points importants : le registre familier employé et l’humour dans
lequel l’auteur baigne le lecteur, mais surtout par son caractère
autobiographique. Ces éléments se retrouveront aussi dans la
littérature de banlieue, à la différence notable que si dans les
textes qu’évoque Hargreaves nous avons affaire à une immigration
« récente », dans le contexte des banlieues, ces descendants de
l’immigration africaine font face à une problématique qui, le temps
aidant, a changé de visage et s’est pervertie de plusieurs manières.
Il reste cependant que des textes produits dans les années 1980
à ceux parus durant les dix dernières années environ, l’espace
demeure un paramètre poétique de choix. L’espace est donc ainsi
généralement pris comme point de départ d’une réﬂexion sur les
cités.
Selon Vincent Jouve (2001 : 52), s’interroger sur l’espace, c’est
examiner les techniques et les enjeux de la description. En se basant
sur les travaux de Philippe Hamon, Jouve souligne que l’analyse
d’une description se ramène à trois éléments essentiels : son
insertion, son fonctionnement et son rôle dans le récit. Ainsi donc,
l’espace poétique allie à la fois le signiﬁé et le signiﬁant pour aboutir à
une production du sens. Dans Le gone du Chaâba et Banlieue noire2,
l’espace, qu’il soit physique ou métaphorique, est la résultante de
la mise en application des mesures prises par un système politique
qui orchestre la disqualiﬁcation sociale. De manière intéressante,
l’espace éducatif occupe une place de choix dans ces imaginaires
de la déconstruction et de la dénonciation. L’école prend en effet une
place importante dans l’imaginaire d’Azouz Begag en tant que lieu de
2
Les références à Le gone du Chaâba et Banlieue noire seront indiquées par les
mots clés Gone et Banlieue, suivies du numéro de page correspondant.

Published by CrossWorks, 2013

3

Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 80, No. 1 [2013], Art. 5

30

Lise Mba Ekani

socialisation où l’on peut rêver d’ascension sociale. Toutefois, même
à l’école, on notera une discrimination par la race et la provenance
d’origine. Comment comprendre en effet ces nouvelles formes de
discriminations sur ces familles d’immigrés ? Pourquoi, bien que
l’espace dont il est question au lendemain des indépendances ne
soit plus l’espace africain, mais le sol français, le regard sur l’autre,
sur l’immigré, demeure le même ?
Dans Le gone du Chaâba, la priorité du père d’Azouz est
l’éducation de ses enfants : « Je préfère que vous travailliez à
l’école. Moi je vais à l’usine pour vous, je me crèverai s’il le faut,
mais je ne veux pas que vous soyez ce que je suis, un pauvre
travailleur » (Gone : 21). Malheureusement, bien que l’école soit un
lieu d’espoir, il représente aussi pour ces enfants d’immigrés un lieu
de stigmatisation. Tout d’abord, il n’y a pas d’écoles dans leurs zones
d’habitations ; ces enfants sont contraints de marcher longtemps
pour s’y rendre, comme l’atteste l’extrait suivant : « Après, c’est
Leo-Lagrange, l’école ; mais quelle angoisse de parvenir jusquelà ! Le pont enjambe les eaux brouillonnes et nerveuses du canal.
Leur couleur verdâtre sufﬁt à me paralyser. […] Après ce passage
difﬁcile, il ne reste qu’une centaine de mètres à parcourir » (Gone :
54-55). Ensuite, la spatialité de la classe ou la disposition même
des élèves dans la salle de classe est sujette à interrogation : les
élèves issus de l’immigration, les « arabes », sont toujours assis au
fond et brillent parmi les derniers. Ainsi, les préjugés raciaux que
développent les enseignants s’installent comme un malaise chez ces
enfants pour lesquels être un vrai arabe signiﬁe avoir de mauvaises
notes et être indiscipliné. C’est pour cela que la décision d’Azouz de
ne plus être « l’Arabe de la classe » déconcerte ses congénères. Il
prend un engagement ferme et malgré son jeune âge, il s’engage
sur la voie d’une lutte pour ne plus exister comme paria :
À partir d’aujourd’hui, terminé l’Arabe de la classe. Il faut que je traite
d’égal à égal avec les Français. Dès que nous avons pénétré dans
la salle, je me suis installé au premier rang, juste sous le nez du
maître […]. Le maître m’a jeté un regard surpris. Je le comprends.
Je vais lui montrer que je peux être parmi les plus obéissants [...]
(Gone : 59-60).

Malheureusement pour Azouz, il ne sera jamais que « l’Arabe
de service », étant donné que ses bonnes notes en classe font de
lui un étalon de référence strictement inférieur à partir duquel son
enseignant sermonne ses camarades de classe, « blancs ».
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Dans Le gone du Chaâba, le statut de l’immigré se présente dès
l’ouverture du texte comme une faveur qui lui est faite par la France.
Malgré l’insalubrité et le manque de confort dans lequel ces habitants
vivent, ils se sentent mieux qu’en Algérie où ils ont fui la misère.
Cela pourrait susciter un doute puisque le narrateur est un enfant
et que c’est avec un regard naïf qu’il relate certains faits. Il ne saisit
pas la gravité de certaines choses : l’embauche ou l’exploitation par
les marchands ou la fouille des poubelles font partie d’un jeu pour
Azouz, alors qu’en fait, c’est une lutte quotidienne pour la suivie.
Il en est de même de la peur permanente dans laquelle vivent ses
parents. Mais au fur et à mesure qu’avance l’intrigue, on constate un
peu plus de recul dans la vision des choses du narrateur. Dans sa
comparaison des professeurs qui l’ont enseigné, il met en exergue
l’animosité constatée chez certains :
Il y a des profs que l’on sent tout de suite, avec qui on est sûr que
tout va marcher. M. Loubon est de ceux-là. Et il y a les autres,
comme Mme Valard. Le premier contact vous dégoûte de l’école.
Des gens comme ça portent le doute dans votre tête. Vous vous
demandez pourquoi elle vous en veut : parce que vous êtes arabe
ou parce que vous avez une tête qui ne lui revient pas ? (Gone :
199-200).

On peut aussi citer dans la même lancée les accusations de
plagiat professées par ce même professeur à son encontre. Pour elle,
comme pour beaucoup de Français, un immigré, ﬁls d’analphabète,
ne peut exceller sur le plan scolaire. C’est ce qu’évoquait déjà
Jules Romains, cité par Aimé Césaire : « La race noire n’a encore
donné, ne donnera jamais un Einstein, un Stravinsky, un Gershwin »
(1955 : 35).
En outre, son succès scolaire n’est pas cité pour ce qu’il vaut ; il fait
plutôt du jeune garçon cette exception qui ne conﬁrme pas la règle,
mais qui la renforce. Puisqu’étant un Arabe qui excelle en classe, il
est cité en exemple pour faire davantage honte à ses congénères,
comme l’atteste cette réplique de M. Grand à Moussaoui qui le
traite de raciste : « Menteur ! poursuit M. Grand. Regardez Azouz…
[…]. C’est aussi un Arabe et pourtant il est deuxième de la classe…
Alors, ne cherchez pas d’alibi. Vous n’êtes qu’un idiot fainéant »
(Gone : 99). On le voit, l’école devient un lieu de frustration, et ce
n’est donc pas un hasard si Sébastien, narrateur de Banlieue noire,
afﬁrme que « la plupart des problèmes de [sa] petite existence sont
liés à l’ÉDUCATION NATIONALE » (Banlieue : 16). Le protagoniste
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de Thomté Ryam égrène en effet son chapelet de critiques de l’école
en mettant en relief non seulement l’inadéquation des structures
scolaires pour les jeunes habitants des quartiers défavorisés, mais
également cette discrimination installée au cœur même su système
éducatif :
Tenez par exemple, à coté de chez moi se trouve une petite cité HLM
où habite le même genre de personne que dans mon quartier. Mon
collège étant surchargé, tous les élèves de cette cité fréquentent
un établissement du centre-ville qui regroupe des gens de tous
les milieux sociaux. Et vous savez quoi ? La plupart de ces jeunes
réussissent à aller dans un lycée d’enseignement général alors
que nous sommes la plupart du temps réorientés dans une ﬁlière
technique ou dans des centres de formation d’apprentis de merde
(Banlieue :16).

Il est donc on ne peut plus clair que les orientations des jeunes
dépendent très largement du lieu où se trouve leur établissement, de
manière que, venant d’une cité HLM tout aussi pauvre que celle de
Sébastien mais s’étant retrouvés dans un établissement du centre
ville, les élèves dont il parle bénéﬁcient a priori d’un traitement de
faveur, ou tout au moins d’une orientation qui s’appuie sur des
critères objectifs.
On voit bien que la jeunesse des quartiers défavorisés, incarnée
ici par Azouz et par Sébastien, prend rapidement conscience
des limites du système éducatif dans lequel ils sont supposés se
socialiser, et mettent en relief l’incapacité de l’école à jouer son
rôle de régulateur social. Comme l’a montré Laurent Ott dans sa
réﬂexion sur les raisons pour lesquelles les écoles furent prises
pour cibles des émeutiers en France pendant les événements de
l’automne 2005, il s’agit d’une école qui n’est pas à la hauteur de
ses ambitions. Allant plus loin que le simple constat d’échec de la
mission scolaire, le philosophe français remarque que le dégoût de
l’école ressenti par les descendants de l’immigration s’appuie autant
sur des constats de discrimination qu’il se fonde sur la certitude du
vide même en cas de réussite scolaire. Pour lui,
[l]e chômage des bacheliers et des jeunes diplômés issus de
l’immigration, dans ce contexte d’exacerbation des tensions
liées à l’orientation et à la sélection scolaires, semble constituer
dès lors une quadrature du cercle ; de nombreux jeunes issus
de milieux défavorisés se vivent à l’école dans une situation de
double contrainte : la réussite comme l’échec ne semblent porteurs
d’aucune promesse de vie désirable. Cette difﬁculté à renoncer

https://crossworks.holycross.edu/pf/vol80/iss1/5

6

Mba Ekani: Du chaâba à la banlieue : espaces et négation de l’autre

Du chaâba à la banlieue : espaces et négation de l’autre

33

à une scolarité dans laquelle on ne croit guère est d’autant plus
porteuse de conﬂits et de mauvaises relations qu’elle enferme tout
autant les parents, les enseignants et les enfants et jeunes euxmêmes dans un huis clos étouffant (Ott, 2007 :130-131).

Cet huis clos étouffant ou plutôt ce cul-de-sac dans lequel
se trouvent enfermés les parents, les jeunes et les enseignants
transparaît parfaitement dans la posture de Sébastien par rapport
à l’éducation nationale. On pourrait tout aussi bien penser que le
jeune Azouz ne reste pas indifférent à ce que Laurent Ott a nommé
la « démission éducative des institutions » (ibid. : 134). Et si l’école en
tant qu’espace éducatif se donne à voir comme lieu de la relégation
et de la discrimination, il est aussi indiscutable que le découpage
de l’espace physique contribue aussi fortement à la négation de
l’autre, postcolonial et immigré, et de sa descendance.
La délimitation de l’espace géographique est en effet l’un des
éléments mis en place dans le processus de négation des immigrés
et de leur progéniture. Comme on peut le voir dans les romans
analysés dans cet essai, les immigrés évoluent dans des espaces
créés et délimités par la politique discriminatoire. Reprenant un
peu le modèle du découpage spatial de l’espace dans les colonies
françaises où l’on observait une ligne de marquage claire avec le
colonisateur dans un espace déﬁni et le colonisé dans un autre, Le
gone du Chaâba met en scène une conﬁguration similaire. En effet,
dans ce roman, le narrateur présente clairement le contraste spatial :
d’un coté, son quartier qu’il nomme le Chaâba avec son manque
de confort et de l’autre, le quartier des riches et des « Français » :
Je sais bien que j’habite dans un bidonville de baraques en planches
et en tôles ondulées, et que ce sont les pauvres qui vivent de cette
manière. Je suis allée plusieurs fois chez Alain, dont les parents
habitent au milieu de l’avenue Monin, dans une maison. J’ai compris
que c’était beaucoup plus beau que dans nos huttes. Et l’espace !
Sa maison à lui, elle est aussi grande que notre Chaâba tout entier.
Il a une chambre pour lui tout seul, un bureau avec des livres, une
armoire pour son linge. À chaque visite, mes yeux en prennent plein
leur pupille (Gone : 57).

Cet extrait, loin de montrer seulement le contraste entre les
deux espaces, met aussi en exergue le fossé qui les sépare et le
lieu où se trouve le pouvoir. Le bel espace spacieux appartient aux
Français, tandis que les baraques situées près d’une décharge
publique, sans eau ni électricité, sont le territoire de prédilection
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des immigrés. La description que fait le narrateur d’Azouz Begag
de son lieu d’habitation est d’autant plus saisissante qu’elle s’inscrit
en opposition parfaite avec le lieu de résidence de son ami Alain,
sommairement décrit plus haut : « les baraquements s’agglutinent,
s’agrippent les uns aux autres […]. Un coup de vent brutal pourrait
tout balayer d’une seule giﬂe. Cette masse informe s’harmonise
parfaitement aux remblais qui l’encerclent (Gone : 11). L’on pourrait
aisément faire une analogie entre la description des lieux d’habitation
dans le roman et le découpage spatial réel en France.
En effet, il existe dans la France contemporaine une zone
d’exclusion qui se trouve de l’autre côté du périphérique, en dehors
des frontières de l’espace du pouvoir, l’espace dominant. On serait
alors tenté de suivre Didier Lapeyronnie pour dire que dans les
banlieues françaises qui ont succédé au « chaâba » et aux cités
de transit, « l’isolement social est ainsi alimenté par des rapports
de pouvoir néocoloniaux qui lui donnent son sens et l’instituent
comme un ordre normatif, comme si l’immigration s’était inscrite
dans la continuité du rapport colonial au-delà des indépendances »
(2008 : 17). Ainsi donc, que ce soit dans le Chaâba ou dans d’autres
zones à urbaniser en priorité (ZUP), aujourd’hui appelées banlieues
(où ces immigrés vont atterrir des années plus tard après leur arrivée
en Métropole), on lit toujours d’une façon implicite cette mise au ban
de l’autre à cause de sa différence. La caractéristique première de
ces ZUP est justement le fort taux d’immigrés en général, mais elles
étaient essentiellement constituées d’immigrés algériens, dans les
années cinquante et soixante. Comme dans Le gone du Chaâba,
ces immigrés étaient des ouvriers algériens qui soit ont fui la misère
dans leur pays pour travailler pour un salaire dérisoire dans les
usines en France, soit y ont été invités pour travailler comme maind’œuvre moins chère. Ils vivaient dans ces baraquements avec
l’espoir qu’un jour leurs enfants pourraient avoir une place de choix
dans la société française. Pour eux, seule l’école pouvait donner
un avenir meilleur. Thomté Ryam récupère dans Banlieue noire
la question de l’école et l’oppose au football pour montrer l’enjeu
paradoxal, mais surtout les jeux de pouvoir qui y sont liés ainsi que
les conséquences d’une discrimination bien élaborée. Cela peut
donc expliquer la passion pour le football et la haine pour l’éducation
et l’école de Sébastien.
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Dans un article qui met en lumière les paramètres sociologiques
et littéraires des littératures dites de banlieue, Hervé Tchumkam a
observé que l’espace dans les banlieues françaises se prêtait à
l’interprétation d’un découpage quasi ethnique :
L’espace français se trouve ainsi réparti entre les immigrés et les
citoyens français autochtones d’une manière spéciﬁque : ainsi
qu’on peut le voir dès les premiers textes portant sur la condition
des immigrés en France à l’instar de Les boucs (1954) de Driss
Chraïbi, Topographie idéale pour une agression caractérisée (1975)
de Rachid Boudjedra, Le Gone du Chaâba (1986) de Azouz Begag,
ou plus récemment Zeida de nulle part (1990) de Leila Houari, les
premiers sont relégués aux périphéries de Paris et des grandes
villes tandis que les centres urbains restent la propriété exclusive
de français. Progressivement, on assiste à une ethno-racialisation
des rapports sociaux (2012 : 80).

La délimitation de l’aire géographique mise en place par le pouvoir
français a en effet pour but de circonscrire les immigrés dans un
espace répressif avec le plus souvent des allures de prison. Je
propose un rapprochement de l’espace métaphorique au concept
de camp élaboré par Giorgio Agamben. Le philosophe italien fonde
cette théorie à partir de la politique nazie, dont le rapport entre « le
pouvoir souverain » (l’État) et « la vie nue » (le citoyen dépouillé de
tout droit) se présente comme un rapport de capture, sur la base
d’une structure d’exception. Agamben déﬁnit le « camp » comme cet
espace où le système normal étant suspendu, les « habitants ont
été dépouillés de tout statut politique et réduits intégralement à la
vie nue » (1998 : 51). Autrement dit, c’est un lieu où le personnage
n’est plus considéré comme sujet, mais comme objet. Ainsi le
cadre spatial mis en texte dans Le gone du Chaâba et Banlieue
noire se déploie-t-il comme une métaphore du camp. En d’autres
termes, le camp de concentration se présente comme le paradigme
d’une situation contemporaine qui se caractérise par l’inclusion
de la vie des citoyens dans l’ordre du pouvoir. L’espace dans les
ﬁctions d’Azouz Begag et Thomté Ryam connote ainsi un lieu où le
personnage est prisonnier et demeure sous le joug de la peur.
Si les habitants du Chaâba ont peur de la police et de ses
intrusions dans leur univers, ils craignent surtout une expulsion.
Ceux de la banlieue, par contre, vivent dans la peur permanente
d’un futur sombre, d’une existence sacriﬁée et de demeurer à
jamais des citoyens de seconde zone. Aujourd’hui en France, tels
sont les maîtres mots par lesquels les immigrés sont sans cesse

Published by CrossWorks, 2013

9

Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 80, No. 1 [2013], Art. 5

36

Lise Mba Ekani

menacés. Cela se vériﬁe par un climat de répression et de terreur
qui règne dans les banlieues. Bien que le paradigme ne soit plus le
même, cette métaphore de l’espace comme « camp » se présente
comme une caractéristique de la société dans laquelle évoluent les
personnages de ces deux récits. Cet extrait l’atteste à sufﬁsance :
Les policiers pénètrent chez nous et fouillent tout de fond en comble.
Rien. Pas la moindre odeur de sang de mouton à se mettre sous
le nez. Pas la moindre bouclette de laine à palper. Ils sortent en
nous regardant de la tête aux pieds. Arrivé à la hauteur du portail,
l’inspecteur jette un nouveau regard sur ses suspects… Un frisson
me parcourt le corps (Gone : 119).

On constate que ces habitants ne sont pas des citoyens, mais
des « suspects », des coupables. Ainsi à cause de leurs origines
et de leurs lieux d’habitation – la banlieue –, ils ne peuvent
être considérés autrement. Pareille situation est évidente dans
Banlieue noire où le narrateur afﬁrme éprouver de la haine pour
les policiers qu’il considère comme bras séculiers de la force
étatique, indépendamment des origines de ces agents du maintien
de l’ordre :
Nous crachons aux visages de ceux qui portent l’uniforme, quel qu’il
soit, et encore plus lorsqu’il est porté par des personnes d’origine
étrangère. Pour nous, ce sont des traîtres, des complices de l’État.
L’État est inﬁniment répressif et la répression, on sait tous quelle
frange de la population elle touche. On sait qui sont les hommes que
les ﬂics tuent, et qui on enferme plus facilement que d’autres. On est
nés dans ce pays, on a grandi dans ce pays, mais avec toutes les
inégalités, on ne se sentira jamais occidentaux. Nous n’avons pas
le même sang et ça se voit rien qu’à nos têtes (Banlieue : 30).

La stigmatisation des descendants d’Afrique s’appuie sur la
couleur de la peau. Azouz le vit assez durement dans Le gone
du Chaâba puisqu’il est né en France, à Lyon, mais est toujours
considéré comme un Algérien alors même qu’il n’a jamais mis les
pieds dans ce pays auquel il est sans cesse renvoyé. C’est aussi
le cas de Sébastien, bien qu’ayant été adopté par des parents
blancs français, la couleur de sa peau ou ses origines fait de lui un
Français à part. C’est encore le drame de beaucoup de descendants
d’immigrés en France aujourd’hui. La situation du rejet systématique
de l’autre que je décris plus haut pourrait se lire comme « la peur de
l’envahissement de la République, de cette exotisation que l’on ne
comprend pas, de ces “indigènes” qui revendiquent alors qu’“on leur
a tout donné”, de ceux que l’on a combattus là-bas et qui reviennent
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ici » (2006 : 22), pour reprendre les termes de Pascal Blanchard,
Nicolas Bancel et Sandrine Lemaire dans l’introduction de La fracture
coloniale. À partir de cette violence subie au quotidien par les
immigrés, il devient clair que l’espace qui est alloué à ces derniers en
France s’organise, à l’instar de l’espace colonial plusieurs décennies
plus tôt, de façon à ce que le pouvoir se referme sur lui-même,
aménageant de ce fait les conditions du contrôle politique.
Force est d’admettre que la délimitation de l’aire géographique
que donnent à lire ces deux romans a pour but de circonscrire ceux
qui y vivent dans un espace discriminatoire avec, le plus souvent, des
allures de ghetto. Géographiquement, le terme « banlieue » renvoie
aux périphéries de la ville. Toutefois, dans l’imaginaire politique de la
France, la banlieue designe maintenant ces lieux dits « sensibles » à
forte concentration d’immigrés et de délinquance. Pourtant, tout en
décriant ce mal-être, Thomté Ryam montre aussi une communauté
solidaire où l’espoir règne. Chacun dans ces lieux d’habitation
résiste à sa façon pour s’en sortir. Se tirer d’affaires ici ne renvoie
pas forcément à sortir de la banlieue, mais à simplement exister
comme sujet politique et social à part entière. Ces personnages,
par ailleurs habitants de banlieue, se rendent compte de l’injustice
et même s’ils déplorent leurs conditions de vie, un espoir demeure,
celui d’accéder à la mobilité sociale. C’est ainsi que la narration
dans une langue argotique, l’intrigue et le suspense permettent
à Thomté Ryam et Azouz Begag de mettre à plat les travers des
sociétés évoquées. Dans ces romans, ce n’est plus l’Europe qui va
vers l’Afrique : le chemin s’inverse et nos deux protagonistes mettent
en lumière, chacun à sa façon, cette complexité des relations entre
la France et l’Afrique.
On constate en déﬁnitive que dans Le gone du Chaâba et
Banlieue noire, qu’il s’agisse de l’espace géographique, poétique
ou romanesque, l’espace demeure une entité à la fois simple et
complexe à saisir, car tout se situe au niveau de la perception et de
l’appréhension que le lecteur aura de ces espaces que proposent les
narrateurs. Il reste cependant indéniable qu’en dépit des paramètres
interprétatifs esthétiques que les espaces contenus dans leurs
intrigues peuvent suggérer, ces deux romans signalent aussi que la
France n’a toujours pas accepté ses immigrés et leurs descendants,
et qu’elle reste encore à décoloniser. Dans cette étude, l’espace en
France a été en effet mis en lumière sous plusieurs angles. Tout
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d’abord comme lieu physique ou géographique avec en toile de
fond la construction discriminatoire du pouvoir politique français
sur les immigrés. Ensuite comme une métaphore des camps, lieux
de l’enfermement et de la relégation par excellence. La répartition
spatiale dans ce contexte obéit à des critères d’exclusion et de
marginalisation qui opèrent par distinction entre le centre et la
périphérie, et l’on pourrait parler d’un espace hors-temps dans les
banlieues. L’on comprend aussi que l’espace dans le roman dépasse
les considérations esthétiques pour ﬁnalement se poser en tant que
lieu ultime de l’exercice du pouvoir, qui conduit d’autant plus à la non
existence du personnage immigré ou de banlieue qu’il est vrai avec
Moles et Rohmer que « si l’espace n’existe que par ce qui le remplit,
l’être n’existe que parce qu’il remplit l’espace » (1978 : 19). Or, pour
Alec Hargreaves, les beurs sont héritiers d’un double héritage, pour
ainsi dire : la culture des parents dans le cadre familial, et celui de
la France dans laquelle ils évoluent :
As the children of migrants, the Beurs are heirs to a dual cultural
heritage. At home, their Muslim parents do their best to transmit to
their children the language and religion transported with them from
North Africa. But outside the home, these youngsters are immersed
in the culture of France, notably through the secular education
dispensed by state schools. Through the mass media, particularly
television, French influences penetrate into the home itself. These
different cultural strands often fit uncomfortably together, and it is
no easy task for youths from immigrant backgrounds to reconcile
them in a harmonious whole. Difficult decisions are sometimes
called for, which may involve siding with family against friends or
vice-versa. Few Beurs have found simple or foolproof solutions to
these problems. In some measure, most continue to feel divided in
their identity even when opting basically to move in one direction
rather than another (1989 : 6613).

Tandis qu’Alec Hargreaves perçoit dans la littérature « beure »
ce qu’il considère comme un double héritage, Hervé Tchumkam
conclut sa réﬂexion sur les littératures de banlieue et leur réception
controversée dans l’espace littéraire et institutionnel français en
3
« En tant que descendants d’immigrants, les Beurs ont un double héritage. Chez
eux, leurs parents musulmans s’efforcent de transmettre à leurs enfants la langue et la
religion venues avec eux d’Afrique du Nord. Mais hors de la maison, ces jeunes sont
immergés dans la culture française, notamment à travers l’éducation laïque prônée
par les institutions scolaires publiques. À travers les médias et particulièrement la
télévision, l’inﬂuence française fait son lit jusque dans les maisons d’immigrants.
Ces différents apports culturels ont bien souvent du mal à coexister, et il n’est pas
facile pour ces jeunes descendants de l’immigration de les réconcilier de manière
harmonieuse. Il s’ensuit des décisions parfois difﬁciles à prendre, qui pourraient bien
impliquer de choisir les parents contre les amis et vice versa. Très peu de beurs
ont trouvé des solutions infaillibles à ces problèmes. Dans une certaine mesure,
plusieurs d’entre eux continuent de sentir leur identité écartelée, et ce, même
lorsqu’ils choisissent explicitement de prendre une direction plutôt que l’autre. »
(notre traduction)
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évoquant ce qu’il perçoit comme « la profanation de l’improfanable,
tâche politique de la génération qui vient selon la formule de Giorgio
Agamben ». Il ajoute à ce propos que « [l]a communauté qui vient,
telle est la forme à venir de ce que les littératures francophones
font à Paris, cité littéraire désormais menacée par la tranquillité
intranquille des littératures produites par les descendants de
l’immigration africaine en France » (2012 : 87). Il me semble que
les deux postures / lectures sont tout à fait complémentaires, car
il convient de signaler que dans le cas des banlieues, la question
se complique du moment où l’exacerbation de la différence et le
déni de citoyenneté occasionnent des réactions plus violentes.
Contrairement à la simple dénonciation qui caractérise le roman
« beur », le roman traitant de ou écrit par des auteurs provenant de la
banlieue ne se contente pas simplement de dénoncer une injustice,
mais adopte une posture explicitement politique, ainsi qu’on peut
le voir dans l’extrait suivant du manifeste signé par les écrivains du
collectif « Qui Fait la France ? » dont Thomté Ryam est membre :
Parce que cette génération, la nôtre, a le feu pour réussir, le punch
pour démolir les portes, la rage pour arriver au but, le charisme pour
crever l’écran, l’intelligence pour raﬂer les diplômes, la force pour
soulever les barricades, la hargne du sportif, la beauté du livre, le
caractère de l’Afrique, l’odeur du Maghreb, l’amour du drapeau
tricolore et de la poésie de France [...]
Parce que ce pays, notre pays, a tout pour redevenir exemplaire,
à condition qu’il s’accepte comme il est, et non tel qu’il fut ;
Nous, artistes, décidons de rassembler nos forces et d’œuvrer
ensemble pour lutter contre les inégalités et les injustices
Nous, enfants d’une France plurielle, voulons promouvoir cette
diversité qui est un atout et une chance pour demain, une force
collective (2007 : site Internet).

Un engagement plus radical dans la guerre du sens et le droit
d’exister, tel semble au ﬁnal se traduire la posture de la « génération
banlieue » qui fait au quotidien l’expérience de la différence et de
l’assimilation dans la France contemporaine. Ainsi se présente
aussi la posture du banlieusard en réponse à sa mise au ban. Ainsi
se donnent également à lire les leçons à tirer de l’esthétique de
l’espace dans Le gone du Chaâba d’Azouz Begag et Banlieue noire
de Thomté Ryam : une mutation à travers le temps non pas des
modalités de représentation de l’espace, mais de négociation de
la survie des groupes marginalisés dans la France contemporaine.
Plus clairement dit, les banlieues ne resteront pas indifférentes aux
processus de relégation spatiale qui les vise, et emprunteront soit
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le chemin de la plume, soit celui de l’émeute, aﬁn de revendiquer
un espace qui serait non pas espace de la négation, mais espace
de l’afﬁrmation positive de soi et des autres.
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